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Ariane gara sa voiture le long du quai Jeanne-d’Arc, ouvrit son coffre, prit son sac de voyage, puis entra à l’hôtel de la Boule-d’Or, où elle avait réservé une chambre.
— Je vous donne la 11. Avec vue sur la Vienne, lui annonça la réceptionniste.
Munie de sa clé, Ariane gagna le premier étage. Ayant quitté Paris à sept heures, elle se serait volontiers assoupie sur le grand lit. Elle regarda sa montre. Il ne lui restait que vingt minutes pour rejoindre l’agent immobilier.
Au-dessus des toits d’ardoise de Chinon, se découpait la célèbre forteresse. Pressant le pas, elle longea la rue Rabelais, traversa la place du Général-de-Gaulle où des restaurateurs avaient installé leurs tables et leurs chaises. L’agence Fleurimont se situait dans le renfoncement d’une ruelle piétonnière dont les habitations dataient du Moyen Age. Dérangé dans son sommeil, un labrador au pelage blond aboya lorsqu’elle poussa la porte.
— Mademoiselle Belmont ? s’informa un homme d’une quarantaine d’années.
Il fit le tour de son bureau pour lui serrer la main.
— Je vous en prie, asseyez-vous. Un café vous ferait plaisir ?
Pendant qu’il s’activait dans l’arrière-boutique, Ariane regarda les annonces qui s’étalaient sur les murs.
— J’ai fait une première sélection, l’avertit Yves Fleurimont en revenant avec deux tasses et un sucrier. Un lieu tranquille, pas isolé, une construction ancienne…
— Au téléphone, vous m’avez décrit une maison à quelques kilomètres d’Azay-le-Rideau.
— En effet. Mais j’ai autre chose. Près de Cravant. En plein vignoble. Voici la photo. Cent cinquante mètres carrés habitables. Un demi-hectare de terrain.
— Et le prix ?
— Deux cent soixante-dix mille euros.
— C’est au-dessus de mon budget, se défendit Ariane.
— Il ne faut jamais s’arrêter à ce que réclame le vendeur. Je ne cesse de le répéter à mes clients.
Après réflexion, il ajouta :
— Un confrère m’a vanté une affaire à Rochecorbon. Une maison troglodyte.
— J’y étoufferais.
— Vous ne voulez toujours rien visiter dans Chinon ?
— Non. Je tiens à séparer mon travail de ma vie privée.
Après avoir donné quelques directives à une secrétaire invisible, Yves Fleurimont caressa son chien, qui le regarda sortir avec placidité.
— La voiture est au parking. Ce n’est pas loin.
Non seulement il conduisait vite, mais il prenait des risques en doublant in extremis d’autres automobilistes.
— Ne vous inquiétez pas ! Je connais la route comme ma poche.
Jugeant ces propos plus inquiétants que rassurants, sa passagère préféra se concentrer sur la paisible vallée de l’Indre. Il n’y avait rien à faire, on revenait toujours aux souvenirs d’enfance ! En ce qui la concernait, les meilleurs étaient liés à la Touraine, où elle avait décidé de s’installer.
— Nous arrivons, murmura Fleurimont en ralentissant.
L’endroit avait un certain charme, néanmoins la maison jouxtait la départementale.
— Je n’ai pas envie d’entendre passer les camions, déclara Ariane.
— Vous ne voulez pas entrer ?
— On va perdre du temps.
Déconcerté par la réaction de sa cliente, l’agent immobilier embraya pour repartir en direction de Cravant. Depuis quelques jours, les arbres bourgeonnaient et, un peu partout, les genêts flamboyaient.
— Je pense à une demeure. A Crissay-sur-Manse. En mauvais état…
— L’un de vos confrères me l’a déjà montrée. Le village est beau et sans vie.
— Il y a longtemps que vous cherchez ?
— Deux mois, environ. Depuis que le conseil général m’a procuré des locaux pour travailler.
— Si je ne suis pas indiscret… vous êtes dans quelle branche ?
— La danse.
— Ah oui ! Professeur ?
— Professeur et chorégraphe. Je crée des ballets pour ma compagnie.
— Et ces spectacles, vous allez les donner à Chinon ?
— A Chinon et ailleurs.
— Vous êtes connue ?
— On le dit.
— Pardonnez-moi. L’art, c’est pas mon truc !
Ils traversèrent Cravant, puis empruntèrent une route secondaire.
— Nous arrivons.
C’était une maison de vigneron dont l’intérieur avait été massacré par des Parisiens qui privilégiaient le mauvais goût.
— Tout est à refaire, déclara Ariane.
— Oh non ! Les travaux ne remontent pas à plus de trois ans !
— Le résultat est horrible !
Agacé, il la suivit à l’extérieur. Cette femme était trop exigeante, trop sophistiquée. Tandis qu’elle se dirigeait vers la voiture, il la regarda. Un sweater bleu marine et de larges pantalons dissimulaient ses formes. Longue et déliée, elle avait un cou de cygne. Aucun maquillage ne soulignait la régularité de ses traits. Sous l’arc parfait des sourcils, ses yeux gris pâle se posaient rapidement sur les choses pour en capter l’essentiel, puis se détournaient. Son nez était petit, à peine busqué. Elle avait une bouche gourmande, un menton volontaire, creusé d’une fossette. Une drôle de personne ! Attirante et intimidante.
— Vous n’avez plus rien à me montrer ? insista-t-elle.
— La semaine dernière, j’aurais pu vous satisfaire. Mais j’ai reçu une offre.
— Ah oui ! De quoi s’agissait-il ?
— Inutile de remuer les regrets.
— Si, si… Je veux savoir.
— Une maison au bord de l’Indre, entre Huismes et Rigny-Ussé, récita Fleurimont.
— A quel prix ?
— Deux cent quarante mille euros. En bon état, ajouta-t-il.
— La proposition a été acceptée ?
— Elle est étudiée.
— Dans ce cas, je pourrais en faire une autre.
Percevant une hésitation chez son interlocuteur, Ariane ajouta :
— Rien ne vous empêche de me la montrer.
Une demi-heure plus tard, ils empruntèrent un chemin qui, en serpentant au milieu d’un hameau, menait vers le cours d’eau. Durant le trajet, Fleurimont avait appelé de son téléphone portable la personne qui détenait les clés.
Alors qu’il s’arrêtait devant une ferme, Ariane descendit du véhicule.
— Je continue à pied.
Elle marcha jusqu’à la rivière qui coulait derrière des peupliers et des bouleaux, dont le feuillage frissonnait sous la brise. Un saule pleureur formait un porche de verdure sous lequel la rejoignit Fleurimont.
— C’est exactement le paysage dont je rêvais, souffla-t-elle.
Après un tour de clé, la grille s’ouvrit en gémissant. Il fallait monter une volée de marches pour accéder au terrain arboré qui menait en terrasses jusqu’à la maison de tuffeau. De taille moyenne, celle-ci n’offrait qu’un étage. Ariane apprécia le double escalier conduisant au rez-de-chaussée surélevé.
— Tout a été conçu pour qu’elle ne soit pas inondée par les crues, signala l’agent immobilier.
— A quand remonte la construction ?
— Je dirais 1820, 1830…
Sans être à l’abandon, le jardin manquait de soins. Les massifs réclamaient une taille, la pelouse avait souffert. En revanche, les arbres se portaient bien. Ariane s’attarda sur les deux tilleuls qui ajoutaient une touche de romantisme. Elle apprécia le verger composé de pêchers et de cerisiers. Pendant qu’elle découvrait une pergola où poussait de la glycine, Fleurimont était entré dans la demeure afin d’en ouvrir les volets. Elle le trouva dans le salon.
— Les propriétaires l’habitent encore ? demanda-t-elle en désignant un canapé et des sièges recouverts de cretonne fleurie.
— Non. Mais elle est vendue avec les meubles utilitaires.
— Qui résidait ici ?
— Une dame sans héritier. Dans son testament, elle a légué tous ses biens à une fondation.
Le rez-de-chaussée se composait de trois pièces, d’une cuisine et d’une buanderie. Au premier, il y avait quatre chambres, deux salles de bains et un cabinet de toilette. En dépit de la rivière proche, aucune odeur d’humidité ne flottait dans l’atmosphère.
— La toiture a été révisée il y a cinq ans. En même temps que l’électricité, précisa Fleurimont.
Ariane ne cherchait pas à cacher son enthousiasme. Elle n’était plus la jeune femme distante de tout à l’heure, mais une petite fille émerveillée.
— Je ne trouverai plus quelque chose qui ressemble autant à ce que je recherchais.
Son guide l’entraîna jusqu’au grenier, encore encombré de malles et d’objets inutilisés.
— La charpente est saine, observa-t-il. On faisait du bon travail à l’époque !
Revenue dans le salon, Ariane s’attarda sur le parquet ciré, la cheminée en marbre, les bibliothèques emplies d’ouvrages reliés et brochés. Musset, Loti, Jung, Eluard, ainsi que de nombreux romans policiers. Un piano droit occupait un mur entre deux fenêtres. Une partition était ouverte sur le pupitre. Une fugue de Bach.
— Allons voir les dépendances.
Le gravier crissa sous leurs pas tandis qu’ils traversaient la cour d’entrée.
— Le garage et une ancienne remise, expliqua Fleurimont en désignant un petit bâtiment recouvert de vigne vierge.
— Je pourrais la transformer en studio de danse, murmura Ariane.
Avec une surprenante facilité, elle imaginait son existence dans cette demeure. Jusqu’à présent, elle s’était toujours fiée à son intuition. Un sixième sens qui ne l’avait jamais trahie !
— Vous allez m’obtenir cette propriété.
— Ce que vous me demandez me met vraiment dans l’embarras.
— Il n’y a rien de mal à transmettre une seconde proposition. D’autant que je ne demanderai aucun crédit. Une sécurité pour le vendeur… Et pour vous-même ! Votre client offre-t-il les mêmes garanties ?
— Non, répondit Fleurimont avec réticence. Mais c’est quelqu’un de la région. Il tient beaucoup à cette demeure.
— Laissons le vendeur choisir son candidat.
Sur le chemin du retour, Ariane souhaita s’arrêter à Huismes, le village voisin. Elle y découvrit une belle église, des commerçants, de l’animation. Dans son esprit, tout était clair. Bientôt, elle s’installerait au bord de la rivière. Elle imaginait déjà la décoration de la maison. Des murs clairs, des parquets recouverts de kilims, des boutis sur les lits. Yves Fleurimont continuait de conduire sa voiture comme un bolide mais, réfugiée dans ses rêves, elle n’y prêtait plus attention.
A l’agence, il sortit une proposition d’achat d’un tiroir.
— Vous n’aurez pas besoin de crédit ? redemanda-t-il avec insistance.
— Non. Je viens de vendre mon appartement à Paris.
— Et vous ne souhaitez pas réfléchir davantage avant de prendre votre décision ? En parler à des proches ?
— J’ai l’habitude de décider seule.
Il n’avait encore jamais rencontré quelqu’un d’aussi singulier que cette femme. Sous une trompeuse délicatesse, il décelait un caractère fort, voire intraitable. En moins de deux heures, elle l’avait placé dans une situation contrariante.
— C’est le nom de la propriété ? s’étonna Ariane alors qu’elle le découvrait sur le document. La Giroué, répéta-t-elle.
— Il s’agit de la girouette que les mariniers hissaient sur leurs mâts lorsqu’ils naviguaient sur la Loire. La légende raconte que certaines symbolisaient l’amour ou la liberté.
Ariane remplit le formulaire, puis rédigea un chèque de caution.
Elle s’arrêta à la terrasse d’un café de la place de la Fontaine. Après avoir choisi une table au soleil, elle commanda des rillons, une salade verte et un verre de chinon. Des lycéennes discutaient en attendant le prochain cours, mais elle les entendait à peine. Plongée dans ses pensées, elle mesurait la portée de son acte. Que vivrait-elle à la Giroué ? A trente-quatre ans, Ariane rejouait son avenir. Une situation que lui avait imposée un stupide accident. Elle était tombée d’une échelle alors qu’elle rangeait des vêtements en haut d’un placard. Jambe fracturée, opération, immobilisation, rééducation et, enfin, le verdict : elle ne pourrait plus danser au même niveau ! Sa vie perdit ses couleurs. Tant de travail, de sacrifices pour ce gâchis ! Les nuits se peuplèrent de cauchemars, les journées de regrets. Un début de dépression, déclarèrent ses amis. Elle n’entama pas la psychothérapie que tous lui conseillaient, mais se plongea dans la lecture. Marc Aurèle, Suétone, certains sages hindous furent ses compagnons d’infortune. Chez chacun, elle trouva des réponses à sa souffrance. Un voyage en Egypte fit le reste. Elle s’était installée à Louxor dans un hôtel qu’elle connaissait. Sa chambre et son balcon surplombaient le Nil, où elle regardait voguer les felouques. Loin des siens et de ses habitudes, elle vécut selon ses désirs : la contemplation des eaux, les marches à travers Karnak, les visites au musée dont elle connaissait chaque objet. Elle n’avait pas défini la durée de son séjour. Oublier le temps au pays de l’immortalité fut son luxe et constitua un début de guérison. A son retour en France, elle savait ce qu’elle allait faire. Transmettre son savoir à ceux et celles qui rêvaient de devenir danseurs. Un juste retour des choses ! Refusant de monter sa compagnie dans la région parisienne, elle déplia une carte et choisit le département de l’Indre-et-Loire.
Son déjeuner terminé, Ariane rejoignit la rue Jean-Jacques-Rousseau, passa devant l’office de tourisme, atteignit l’église Saint-Etienne, puis s’engagea dans la rue Philippe-de-Commines. Quelques minutes plus tard, elle pénétrait dans une cour où une femme plantait des impatiens.
— Bonjour. Je vous tends pas la main. Elle est pleine de terre.
— C’est gentil de nous fleurir, la félicita Ariane.
— J’ai pensé que ça ferait bon effet pour vos élèves ! Quand est-ce que vous ouvrez ?
— En septembre.
— Pas avant ?
— Les locaux ne seront pas prêts.
Ceux-ci se composaient d’un vestibule, d’une grande salle rectangulaire dont les croisées surplombaient la rue, d’une pièce qui deviendrait un vestiaire, d’une salle de douche et de W-C. Un corridor menait vers un appentis qu’Ariane transformerait en bureau. Trois entrepreneurs avaient établi des devis. Un seul entrait dans l’enveloppe que lui avait allouée le conseil général. Peinture blanche, grands miroirs le long des murs, parquet poncé. Elle ferma les yeux. Des notes de piano s’égrenaient. Elle était redevenue une fillette de huit ans qui suivait son premier cours. Vêtue d’un maillot rose et chaussée de demi-pointes, elle suivait les indications du professeur, une Russe qui roulait les r. Avec application, elle tentait de reproduire les cinq positions des bras et des pieds.
« On reprend, encourageait mademoiselle Olga. Je veux des bustes redressés. Ariane, sors ton cou de tes épaules. Les poignets plus souples… C’est mieux ! »
A la sortie, Ariane marchait sur des nuages. Cependant, des mois avaient été nécessaires pour convaincre ses parents de l’inscrire au conservatoire du quartier.
« Tu vas te mettre des rêves plein la tête », s’était insurgé son père.
Sa mère avait transigé.
« On t’inscrit, mais au premier mauvais carnet scolaire… »
Ariane étudia avec sérieux. A onze ans, elle entra au collège. Dès qu’elle avait un moment de libre, elle s’enfermait dans sa chambre, mettait un disque et évoluait devant la glace de son armoire. Perfectionniste, elle faisait et refaisait des enchaînements, rectifiait ses postures et ses gestes. L’espoir de devenir ballerine occupait toutes ses pensées. Elle en avait parlé à mademoiselle Olga, dont elle suivait les cours trois fois par semaine.
« Je veux bien t’aider, mais il va falloir travailler davantage si tu veux entrer au Conservatoire national. »
Grâce à leurs efforts conjugués, Ariane fut admise dans le cénacle. Aux études scolaires s’ajoutèrent des heures et des heures d’apprentissage. Les pieds en sang malgré les protections placées dans ses chaussons de satin, Ariane suivait une formation classique. Celle qui ouvrait toutes les portes ! En attendant, elle ne vivait pas une jeunesse normale. Peu de sorties avec les amies, sinon pour assister à des ballets. Si elle voulait briller parmi les meilleurs, le temps lui était compté. Les sélections étaient draconiennes. Un véritable parcours du combattant !
De cette formation, elle avait conservé une obstination qui, dans les pires moments, l’avait sauvée. Ne se construisait-on pas sur les épreuves ? C’était cette certitude qui l’avait amenée à Chinon. Après une démarche auprès de la mairie, qui lui avait promis son soutien, elle s’était tournée vers le conseil général. Hormis le prestigieux Centre national de la danse à Tours, il y avait peu de compagnies en Indre-et-Loire. Elle sut défendre son dossier, mais ce fut son parcours international qui emporta l’adhésion du service culturel. Ariane bénéficierait d’un local dans la ville et de subventions pour ses spectacles. En contrepartie, elle s’engageait à donner des cours pendant un an. Une fois que sa notoriété serait établie, elle formerait une remplaçante et n’enseignerait qu’à temps partiel.
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Le lendemain, Ariane rentra à Paris. Elle avait un pied-à-terre dans le cinquième arrondissement, rue du Fer-à-Moulin.
Le répondeur téléphonique clignotait. Elle fit défiler les messages. Il y en avait en français, en anglais et en espagnol. Elle les écouta distraitement, tandis qu’elle allumait son ordinateur pour consulter ses mails.
A midi, elle prit le chemin du studio où elle se rendait quotidiennement. Après les longues séances de rééducation qui avaient suivi son accident, elle avait repris la danse. Timidement, d’abord. Puis elle s’était enhardie. Certes, elle ne retrouverait jamais son niveau d’antan, mais sa jambe droite recommençait à lui obéir.
— Salut, lui lança Rachid, qui se préparait à diriger le cours.
Après avoir remporté un deuxième prix de danse classique, Ariane s’était tournée vers la danse néoclassique, dont elle se sentait plus proche. Elle ne l’avait jamais regretté ! Ses engagements dans des troupes reconnues puis chez Sandros Radvanyi, un disciple de Jiri Kylián, avaient récompensé ses efforts pour se maintenir au meilleur niveau. Aujourd’hui, elle allait accomplir des exercices au sol qui l’obligeraient à étirer ses muscles jusqu’à la limite du supportable.
Dans le vestiaire, elle retrouva les habituées. Toutes étaient des professionnelles. C’était la condition pour suivre l’entraînement de Rachid, qui avait connu ses heures de gloire chez William Forsythe. A l’âge de la retraite, il s’était installé dans un ancien hangar de la rue de Bretagne.
Dans la salle, un garçon attendait.
— Alors, ce voyage ? demanda-t-il à Ariane.
— Je te raconterai !
Depuis le Conservatoire, David était son confident. Au gré de leurs contrats, leurs trajectoires s’étaient séparées pour se recroiser. Ils s’étaient produits ensemble à San Francisco, Toronto, Montréal et Madrid, récoltant à la fin de chaque représentation une moisson de louanges. Après l’accident, David n’avait pas oublié Ariane. C’était lui qui l’avait encouragée à monter sa troupe.
Le cours terminé, les élèves de Rachid se dispersèrent. En reprenant son souffle, Ariane s’essuya le visage avec une serviette-éponge, ôta ses chausses de laine. Rachid avait forcé la cadence aujourd’hui, mais elle avait tenu bon ! Après avoir bu la moitié de la bouteille d’eau qui ne quittait pas son sac, elle s’habilla puis tressa ses cheveux bruns.
David l’attendait à l’extérieur.
— Je t’offre un café.
Ils y ajoutèrent un croque-monsieur. Dans un bruit de percolateur, Ariane relata son passage à Chinon et la visite de la Giroué.
— Tu vas l’aimer, conclut-elle.
— A condition qu’elle ne te passe pas sous le nez !
— Arrête de jouer les Cassandre !
— Je suis simplement réaliste.
— Je l’aurai. Tu verras !
Le surlendemain, Yves Fleurimont prévint Ariane : les vendeurs l’avaient choisie.
— Que vous ne demandiez pas de crédit a joué en votre faveur.
Une date fut fixée pour signer la promesse de vente. Si tout allait bien, elle aurait les clés dans deux mois. On était début avril. Elle pourrait commencer les travaux en juin.
— Je t’invite à dîner pour fêter la nouvelle, proposa-t-elle à David lorsqu’elle le revit chez Rachid. Choisis l’endroit.
Ariane chantonnait dans sa baignoire emplie de mousse quand le téléphone sonna. Ayant oublié d’allumer son répondeur, elle s’enveloppa dans un peignoir, puis décrocha.
— Ariane Belmont ? demanda une voix masculine.
Son interlocuteur se présenta en prononçant un nom qu’elle ne retint pas, avant d’ajouter :
— C’est à propos de la Giroué. Vous m’avez joué un sale tour !
— Un sale tour ?
— J’étais sur le coup depuis une semaine. Et l’agence m’avait juré qu’il n’y aurait aucun problème.
— Ce que l’agence vous a dit ne me regarde pas !
— C’est tout de même vous qui m’avez piqué l’affaire.
— J’ai visité un endroit qui m’a convenu et j’ai fait une proposition.
— Fleurimont vous avait pourtant prévenue que j’étais intéressé.
— Ecoutez, monsieur, je suis pressée et…
— Ne montez pas sur vos grands chevaux. Je vous téléphone pour que…
— Qui vous a donné mon numéro ? Fleurimont ?
— Non. Il a seulement trop parlé en m’indiquant que vous étiez danseuse et que vous installiez votre compagnie à Chinon. L’enquête n’a pas été difficile.
— Bon… Et alors ? demanda Ariane avec agacement.
— Pour des raisons personnelles, je tiens à cette maison. J’aimerais que vous retiriez votre offre.
— Et puis quoi encore ?
— Vous trouverez autre chose.
— Je peux vous retourner le conseil !
— Je viens de vous expliquer que je suis attaché à ce lieu. Très attaché.
— Moi aussi ! J’ai eu le coup de foudre ! Ce n’est pas si banal.
— Essayez de me comprendre !
La voix de l’inconnu était basse, bien timbrée, chaleureuse. Il s’exprimait avec calme.
— Je suis désolée, répliqua-t-elle, mais je ne reviendrai pas sur ma décision. Je vais vivre dans cet endroit toute l’année. Il me plaît !
Après un court silence, il ajouta :
— Au cas où vous changeriez d’avis… dans un an ou dans dix ans, j’aimerais que vous me préveniez.
— Vous aurez acheté autre chose !
— C’est la Giroué qui m’intéresse.
— Vous avez pourtant pris contact avec une agence !
— Fleurimont avait l’exclusivité. Je ne pouvais le contourner. C’est un ami du coin qui m’a averti de cette vente.
Sous le peignoir mouillé, Ariane commençait à frissonner.
— Notez mon nom et mon numéro, poursuivit l’homme. Julien Cortance. 06 80 12 24 02.
— Ne vous faites pas d’illusions ! Quand je m’installe quelque part, c’est pour de bon !
— Vous oubliez les impondérables !
Ariane avait de plus en plus froid et elle allait être en retard.
— Au revoir, prononça-t-elle avant de reposer le combiné.
Elle regagna la salle de bains, s’approcha du miroir embué, détacha ses cheveux noués au sommet de la tête. Ce coup de fil l’avait mise mal à l’aise. Et pourtant, elle n’avait rien volé à ce type. Alors qu’elle vaporisait de l’eau de toilette au creux de son cou, le téléphone sonna à nouveau.
— Je suis sûr que vous n’avez noté ni mon nom ni mon numéro, lui dit son interlocuteur.
— C’est vrai, reconnut Ariane.
— Pourquoi ?
— Je n’avais pas de stylo.
— Vous n’en avez toujours pas ?
— Non.
— J’attends que vous en trouviez un.
— Quand vous avez une idée en tête…
Elle attrapa un crayon dans le tiroir de son secrétaire puis écrivit ce qu’il lui dictait sur la couverture d’un magazine.
— Essayez de ne pas le perdre.
Elle allait se défendre quand il raccrocha.
Ariane retrouva David dans un restaurant danois dont tous deux appréciaient le décor et les mets.
— J’ai calculé que nous nous connaissions depuis dix-sept ans, annonça le danseur au milieu de leur repas.
— Et combien de ballets avons-nous dansés ensemble ?
— Sept ou huit.
Ils avaient partagé les heures ingrates, la sueur, le trac, mais aussi les ovations et les retours à la réalité quand, le spectacle terminé, ils s’attardaient jusqu’à l’aube dans des bars enfumés ou chez des amis. En dépit de cette complicité, ils n’étaient pas devenus amants. David aimait les garçons. Son partenaire actuel était avocat.
— Il n’a pas l’égoïsme et le narcissisme d’un artiste, reconnut-il.
— Merci du compliment, se récria Ariane.
David l’observa tandis qu’elle dégustait du saumon grillé. Elle avait le visage triangulaire d’un chat, des épaules étroites, de petits seins, des bras déliés sous sa tunique de mousseline imprimée. De ses mains fines aux ongles recouverts d’un vernis transparent, elle maniait avec grâce son couteau et sa fourchette. A peine écartées, ses incisives lui donnaient un air de petite fille insolente.
— Est-ce que tu danseras dans ma première chorégraphie ? lui demanda-t-elle.
— Tout dépendra des dates.
— Il n’est pas question que tu te défiles ! Tu m’as toujours porté chance !
— Me voici devenu un trèfle à quatre feuilles !
— Une idée m’a traversé l’esprit au musée Rodin, reprit Ariane sur un ton plus sérieux. J’ai pensé que deux ou trois sculptures pourraient s’animer.
— Pas très original !
— Laisse-moi terminer. L’intérêt se focaliserait rapidement sur Fugit Amor. Tu connais ?
— C’est possible.
— La position est superbe. La femme sur le ventre. L’homme au-dessus.
— Voilà qui devient intéressant !
— Arrête de me charrier. Le mouvement est magnifique.
— Je t’écoute, l’encouragea David.
Il y avait de l’amusement dans son regard sombre. Sans être beau, il avait un charme sauvage. Toujours emmêlés, ses cheveux noirs masquaient son front. Son nez aux larges narines semblait prêt à respirer ce que lui proposait l’univers. A la commissure de sa bouche, se dessinait une cicatrice. Morsure, griffure… L’existence mouvementée du danseur laissait tout supposer.
— La femme est sur le ventre, répéta Ariane. Et, contrairement à ce que tu crois, le dos de l’homme repose contre le sien. Il a la tête renversée et semble vouloir la retenir. Elle regarde au loin. Imaginons maintenant l’histoire de ces deux amants. Pourquoi en sont-ils arrivés là ?
— Elle en a marre de lui !
— Que tu es simpliste !
— Qu’est-ce que tu proposes ?
— Il lui inspire trop d’amour. Elle a peur de s’attacher, de souffrir.
— Soit. Et après ?
— Il faut que je réfléchisse. Toi aussi, d’ailleurs…
— Pourquoi ?
— Personne d’autre que toi ne dansera le rôle masculin.
— C’est ce qui s’appelle me laisser le choix. Et qui sera ma partenaire ?
— J’ai pensé à Ana Lisa. Tu t’entends bien avec elle.
— Pourquoi ne remontes-tu pas sur scène ? Tu pourrais adapter ta chorégraphie à tes possibilités.
— Non, David. J’ai décidé que c’était terminé.
Après un silence, Ariane ajouta :
— J’étais au meilleur de ma forme quand j’ai basculé de cette maudite échelle. Je n’ai pas envie d’altérer ce souvenir.
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Ariane retourna au musée Rodin pour revoir Fugit Amor. Qu’avaient partagé cet homme et cette femme ? Craignait-elle son désir ? L’avait-il trahie ou menacée ? Avait-elle peur de ses propres sentiments ? Elle acheta un catalogue avant de se promener dans le jardin. Après un arrêt devant La Porte de l’Enfer, où le sculpteur avait offert à la postérité sa vision de l’humanité, elle poursuivit sa marche jusqu’à l’extrémité du parc. Le temps ensoleillé l’incita à rentrer à pied en passant par Montparnasse, l’Observatoire et le Val-de-Grâce. Aux Gobelins, elle bifurqua sur la gauche. La coupole du Panthéon se dessinait au-dessus du quartier Mouffetard. Elle tourna dans la rue du Fer-à-Moulin, où elle avait acheté, dix ans plus tôt, soixante mètres carrés avec vue sur un square. Son emprunt remboursé, Ariane s’était trouvée devant un joli patrimoine. Elle songeait à s’installer en province quand un studio se libéra dans l’immeuble. Il était situé sous les toits. Elle vendit très cher son trois-pièces, puis monta dans sa « tanière ».
Ses premiers gestes furent d’emplir la bouilloire électrique et de choisir un thé parmi plusieurs sachets. Après avoir opté pour un assam au goût corsé, elle le laissa infuser trois minutes puis emporta théière et tasse vers la table qui jouxtait son canapé-lit. Un CD était resté dans sa minichaîne. Nat King Cole. Rien de tel pour se détendre ! Installée contre les coussins, Ariane se laissa bercer par la voix veloutée du chanteur. Au bout de quelques minutes, elle recouvrit ses pieds d’un plaid. Durant sa formation classique, elle avait enduré le supplice des chaussons. Combien de pointes en satin n’avait-elle pas usées pendant les cours, les répétitions et les spectacles ! Elle se souvenait du travail qu’elle effectuait pour casser leur carcan, assouplir la semelle. Et les pansements qui n’étaient qu’un miroir aux alouettes ! « J’ai torturé mon corps », se répétait-elle souvent. Preuves : sa cambrure prononcée, ses mollets trop dessinés, ses orteils déformés. Sauf les danseurs à la retraite, personne ne pouvait soupçonner les douleurs que lui infligeaient ses membres si elle ne les faisait pas travailler. Mais, sans la danse, sa vie aurait été privée de signification. Ses pensées se tournaient fréquemment vers ses parents, qui avaient su ravaler leurs réticences.
— Je ne leur ai pas donné ce qu’ils attendaient, avait récemment confié Ariane à David. Ils ne m’en parlent pas, mais je suis certaine qu’ils rêvent de petits-enfants.
Sa carrière avait tout dévoré ! Quel homme aurait supporté qu’elle lui échappât en se glissant dans des rôles successifs ? C’était le prix à payer pour avoir voulu briller sur des scènes prestigieuses. A plusieurs reprises, Gérard et Brigitte Belmont s’étaient rendus à l’étranger pour applaudir leur fille dans une nouvelle production. Sans pouvoir les localiser, elle avait senti leur présence au milieu du public.
La pièce s’étant assombrie, Ariane se leva pour allumer les lampes. Tout à l’heure, elle irait au cinéma. Une façon comme une autre d’exorciser un début de mélancolie. C’était l’heure où, à Paris, les artistes préparaient leur entrée en scène. Ses meilleurs souvenirs demeuraient les pas de deux avec David. Au service de la beauté, ils avaient accompli des gestes qui, répétés des dizaines de fois, s’apparentaient presque à l’acte d’amour. David était le seul homme dont elle connaissait aussi précisément le corps. En dépit de cette intimité, de cette promiscuité, il ne lui avait jamais inspiré de désir.
Avant de se rasseoir, Ariane ouvrit le catalogue du musée. Pour son ballet, elle songea à deux couples et un soliste. Etait-ce d’avoir longtemps travaillé avec des chorégraphes, d’avoir cherché avec eux de nouvelles possibilités, elle n’éprouvait aucune difficulté à construire son histoire. Restait la musique. Elle songea à Fauré, contemporain de Rodin. En écoutant un quatuor pour piano, elle esquissa une série de mouvements. Le lieu était trop exigu pour qu’elle poursuivît l’exercice. En revanche, elle le visualisa en s’aidant de ses mains. Lorsqu’elle s’arrêta, il faisait nuit noire. La séance de cinéma avait commencé, ainsi que les spectacles. Pour la première fois, elle envisagea sans inquiétude de rester chez elle.
La promesse de vente fut signée à Paris chez le notaire d’Ariane. Madame Darbois, l’ancienne propriétaire de la Giroué, était décédée d’une embolie pulmonaire pendant un voyage en Irlande. Veuve et sans descendants, elle avait légué la totalité de ses biens à Belle-Source, un domaine proche de Vouvray où l’on accueillait des enfants sortant d’une longue maladie. Le directeur de l’association, monsieur Carrier, s’était déplacé pour la circonstance. Après avoir écouté la lecture des documents, discuté deux clauses, il parapha et signa. Ariane respira.
— Vous connaissiez bien madame Darbois ? demanda-t-elle.
— Elle nous rendait visite deux fois par semaine. Les enfants l’appréciaient. Elle en a même initié quelques-uns au piano.
— C’était une bonne pianiste ?
— On m’a dit qu’elle avait renoncé à sa carrière après son mariage. Dommage ! Pour encourager ses élèves à progresser, elle organisait de petits récitals. Il lui arrivait même de chanter. Elle avait une jolie voix.
— Vous l’avez enregistrée ?
— Nous avons tourné quelques vidéos. Vous les trouverez peut-être dans ses placards.
— Justement. Que dois-je faire de ses effets personnels ?
— Vous pouvez les vendre… ou les donner.
— Elle n’avait pas des proches qui aimeraient recevoir un souvenir ?
— Je ne sais pas !
Elle retourna à Chinon avec ses parents.
— Les ouvriers ont bien travaillé, reconnut-elle en parcourant le studio.
Sur des murs blancs se détachaient les miroirs et les barres de bois. Encastrés dans un faux plafond, des spots diffusaient une lumière agréable. Il restait à placer des stores le long des fenêtres.
— On s’est pas fichu de toi, reconnut Gérard Belmont.
Une nuance d’admiration filtrait dans sa voix. Pudique et discret, il avait le compliment rare, ce qui accordait de la valeur à ses commentaires. En le voyant déambuler dans son lieu de travail, Ariane éprouvait de la fierté et de la reconnaissance. Aujourd’hui, elle mesurait combien ses parents l’avaient épaulée. Tous deux auraient rêvé que leur fille unique devienne pharmacienne. En choisissant une vie de saltimbanque, elle avait anéanti leurs espérances.
— Quand je pense à ton premier tutu… se souvint Brigitte. Tu étais si fière lorsque nous sommes entrées chez Repetto…
Repetto ! Depuis son ouverture, ce magasin proche de l’Opéra Garnier avait vu défiler des générations de danseurs et de danseuses. Tous et toutes achetaient justaucorps, collants, chausses, cache-cœur, pointes, demi-pointes dans cette institution. Ariane venait d’avoir dix ans quand elle en avait franchi le seuil. A la demande de sa mère, une vendeuse avait sorti d’un plastique un nuage de tulle blanc.
— Tu osais à peine le toucher.
— Je n’arrivais pas à croire qu’il allait m’appartenir, reconnut Ariane.
— Je l’ai gardé.
— Maman ! Tu es incorrigible !
— Un jour, tu seras contente de retrouver tes souvenirs.
— Vous parlerez de tout ça en déjeunant, s’interposa Gérard. J’ai faim !
Il entraîna sa femme et sa fille à la Maison-Rouge, où ils dégustèrent un brochet au beurre blanc, du chèvre de Sainte-Maure, une tarte aux fraises qui fondait dans la bouche.
— Tu as choisi une région où l’on sait manger, reconnut-il.
— Ce n’est pas en passant des vacances chez Ariane que tu perdras des kilos, soupira sa femme.
— Ta mère voudrait me mettre toute l’année au régime !
Régime ! Le mot avait accompagné la carrière d’Ariane. Jamais elle n’avait pu manger à sa faim.
— Je pense à ta santé, répliqua sa femme. Mais, après tout, rien ne m’y oblige.
Ariane soupira. Ses parents avaient beau s’adorer, il fallait toujours qu’ils se chamaillent.
— Je ne quitterai pas cette ville sans en visiter les caves, avertit Gérard.
— C’est prévu pour la fin d’après-midi. Entre-temps, je vous emmène à la maison.
Monsieur Carrier avait accepté de donner les clés à Ariane avant la signature de l’acte définitif. Pendant qu’elle les sortait de son sac, son père s’inquiéta :
— Tu es certaine que cette zone n’est pas inondable ?
— Je me suis renseignée. Il n’y a jamais eu d’eau dans la maison.
— Et le centre nucléaire d’Avoine ? Il n’est pas loin !
— Je pourrais aussi me noyer dans la Loire, plaisanta-t-elle.
Depuis sa visite, le jardin s’était encore chargé en mauvaises herbes. En revanche, le lilas et les rhododendrons fleurissaient. Brigitte s’attarda devant la pergola tandis que son mari jetait un coup d’œil vers un bassin qui avait besoin d’être nettoyé.
— Tu n’aurais pas préféré un pavillon moderne ? finit-il par demander.
— Non, papa.
— C’est pourtant plus rationnel.
— Je m’en fiche !
Depuis son plus jeune âge, Ariane ne partageait pas le goût de ses parents, qui en avaient peu. Les spectacles, les films, la lecture des magazines l’avaient rapidement poussée vers des décors recherchés, les étoffes raffinées.
— Toi qui aimes pêcher, tu pourras taquiner la perche, dit-elle en désignant la rivière.
— C’est poissonneux, ici ?
— On le dit.
Une femme s’était arrêtée devant la grille. Ariane fit demi-tour pour la saluer.
— Je suis la nouvelle propriétaire.
— Quelle bonne nouvelle ! Ces volets clos, c’était triste !
— Vous connaissiez bien madame Darbois ?
— C’était moi qui faisais son ménage. Et mon mari s’occupait du jardinage.
— Vous continueriez à travailler pour moi ?
— Tous les deux ?
— Oui.
— Faut voir.
— Aujourd’hui, je dois m’occuper de mes parents. Mais je reviens dans quinze jours. On en reparlera.
Sans être emballés par l’achat de leur fille, les Belmont ne le désapprouvèrent pas.
— Un coin attachant, admit Gérard tandis qu’ils traversaient les vignobles pour regagner Chinon. C’était par ici que tu venais en vacances chez ta camarade Marion ?
— Pas très loin.
— Il y avait souvent des moulins sur les cartes postales que tu nous envoyais.
— Les moulins de Pont-de-Ruan.
Au Conservatoire, Ariane s’était liée avec une adolescente de son âge qui, chaque été, l’invitait dans la villa que sa famille louait à Montbazon.
— Cette région a beaucoup d’avantages. Un climat clément, de nombreux cours d’eau, un patrimoine historique, égrena-t-elle.
— Rien ne vaudra jamais le Midi !
Gérard Belmont caressait un rêve depuis longtemps. Dès qu’aurait sonné l’heure de la retraite et qu’il aurait vendu sa quincaillerie proche du boulevard Sébastopol, il plierait bagage puis entraînerait sa femme vers Nice ou Menton.
— Soleil toute l’année, parties de pétanque et de belote.
« Le parfait cliché », se retint de prononcer sa fille. N’oubliant pas sa promesse, elle gara sa voiture dans le parking proche des Caves-Painctes, immortalisées par Rabelais. C’était dans ce temple de la dive bouteille que Pantagruel avait bu d’innombrables verres de vin. C’était ici que quatre fois par an se déroulaient des chapitres d’intronisation des Bons Entonneurs rabelaisiens.
— J’aimerais bien y assister, déclara Gérard.
— Je me renseignerai pour les dates, promit Ariane.
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Alors que les déménageurs déchargeaient son mobilier et ses objets conservés dans un garde-meubles, Ariane leur prépara du café. Une odeur de peinture fraîche flottait dans l’atmosphère. Les ouvriers avaient quitté les lieux l’avant-veille. Elle avait fait repeindre les murs en jaune patiné. Les parquets venaient d’être poncés, puis cirés dans une tonalité sombre. Les canapés et les fauteuils de madame Darbois étaient partis chez un tapissier qui les recouvrirait de velours cramoisi. Dans l’attente d’un tri, les livres ôtés des bibliothèques formaient des piles. Roulés près de la cheminée, deux tapis en bon état retrouveraient bientôt leur place.
Elle brancha une cafetière électrique achetée à Huismes, sortit quelques tasses d’un buffet contenant un service en faïence gris pâle, les disposa sur un plateau.
Deux hommes apportèrent une table d’architecte.
— On la met où ?
— Dans le bureau.
Au fil de la matinée, ils déballèrent des objets trouvés aux quatre coins du monde. Artisanat indonésien, laques du Japon, coffres chinois, sa vie de ballerine rattrapait Ariane. Sans s’appesantir sur les souvenirs liés à chacun, elle continua d’indiquer leur emplacement. En milieu de matinée, Sylvianne la rejoignit. Ariane l’avait engagée, ainsi que son mari René, qui avait déjà nettoyé le jardin. Avoir travaillé cinq ans à la Giroué leur permettait de répondre à toutes les questions concernant le chauffage au fioul, les compteurs électriques et bien d’autres détails matériels. Le couple habitait une ferme à l’entrée du hameau.
En fin de matinée, les caisses furent vidées. En dehors d’une carafe à vin et de trois assiettes, Ariane ne constata aucune casse. Avec l’aide de Sylvianne, elle organisa la buanderie, plia le linge, les serviettes en éponge et les nappes brodées. Après un lavage, elle disposa les verres en cristal et les couverts en métal argenté dans le vaisselier de la salle à manger. Peu à peu, la maison prenait son empreinte. Les lampes s’ornèrent d’abat-jour, les bibelots trouvèrent leur place. Lorsque la fatigue se fit sentir, elle monta à l’étage et pénétra dans sa chambre. Sylvianne avait préparé son lit. De gros oreillers de plume, des draps en lin blanc qui fleuraient bon la lavande, une couverture écrue qu’elle ramènerait sur ses jambes au milieu de la nuit. Sur la table de chevet, elle déposa son téléphone portable et un magazine, puis elle alla sur le balcon. Debout contre la rambarde, elle contempla l’Indre qui coulait entre les aulnes et les peupliers. La lumière s’était adoucie et, du jardin, montait le parfum des pétunias. Le cri d’une poule d’eau retentit. Des enfants passèrent à vélo. Au loin, grondait le moteur d’un tracteur. On allait bientôt entamer les moissons. Puis viendraient les vendanges. Entre-temps, les ceps se seraient garnis de grappes vertes ou violettes. Quand elle recula dans la pièce, elle eut l’impression d’une familiarité. Si elle avait choisi la Giroué, celle-ci venait de l’adopter.
Ce fut le chant du coq qui l’éveilla. En repoussant les volets, Ariane découvrit que la brume ne s’était pas encore dissipée. Elle descendit dans la cuisine, se prépara un café, ouvrit le torchon où Sylvianne avait enfermé une miche de pain, en coupa deux tranches, les glissa dans le toaster. Il faisait encore trop frais pour s’installer dehors. Elle opta pour le salon. Autour d’elle, d’ultimes cartons attendaient leur ouverture. La plupart contenaient des livres et des disques. A l’étage, elle entendit sonner son portable, ne bougea pas. Le silence matinal était un luxe qu’elle cultivait avant de commencer ses exercices d’assouplissement. Ils duraient une heure… Parfois plus ! Aujourd’hui, elle ne dépassa pas le minimum fixé. Son goût de l’ordre exigeait d’en finir au plus vite. Repoussant toute velléité de farniente dans le jardin, elle se consacra au classement des bibliothèques. Elle essuyait un recueil de poèmes quand une voix masculine la fit sursauter.
— On entre comme dans un moulin !
— David !
— J’ai l’impression d’être un fantôme. Tu n’as pas écouté mon message sur ton portable ?
— Non, répondit-elle piteusement.
— Je t’ai appelée ce matin pour t’annoncer mon arrivée.
— Comment as-tu trouvé la maison ?
— J’ai de la mémoire ! Tu m’avais tellement expliqué sa situation dans le hameau que…
— Dis tout de suite que je radote…
Intéressé par la Giroué, son visiteur ne l’écoutait plus.
— Bravo, déclara-t-il après avoir parcouru le rez-de-chaussée.
— J’étais sûre que tu aimerais !
Entré par la cour, il n’avait pas encore vu le jardin. Elle l’y emmena.
— Il y a même des cerises, apprécia-t-il.
— Et des groseilles !
Il respira le parfum d’une rose. Puis il descendit les marches pour s’approcher de la rivière.
— Il faudra me tendre un hamac entre ces deux arbres.
— Tes désirs sont mes ordres, se moqua Ariane.
Elle glissa son bras sous le sien.
— Tu ne vas pas repartir trop vite ?
— Tu connais ma doctrine. « Les invités ne doivent pas s’attarder plus de trois jours chez leurs hôtes. Sinon, c’est comme le poisson… Ça pue ! »
David monta son sac de voyage dans l’une des chambres d’amis. Il en ressortit avec un tapis de plage sous le bras.
— Si tu n’as pas besoin de mes services, je vais profiter du soleil.
Ariane le regarda s’éloigner. Epaules larges, taille fine, hanches étroites, mollets développés. Avec un soupir de contentement, il s’allongea sur le gazon, chassa une mouche qui tourbillonnait autour de lui, ôta ses lunettes de soleil, ferma les yeux.
Elle le réveilla en lui apportant un citron pressé.
— J’ai dormi longtemps ?
— Deux bonnes heures.
Après s’être étiré, David but une gorgée.
— Tu ne m’as pas encore parlé de ton avocat, s’étonna-t-elle.
— C’est fini !
— Déjà !
— On est restés quatre mois ensemble ! Mon meilleur score !
Il arracha un brin d’herbe, le mâchonna :
— Au début, c’était bien ! Enfin, pas mal… Mais il est devenu jaloux ! Mon téléphone sonnait toutes les cinq minutes. Il prenait des avions pour me rejoindre. Un cauchemar !
— Et depuis ?
— Ma vie sexuelle est devenue plate comme une pelouse.
— J’ai du mal à le croire.
Ils furent interrompus par l’arrivée d’un technicien qui venait installer le satellite.
— Je ne voulais pas la télévision, avoua-t-elle à David. Mais mon père m’a menacée de ne plus venir s’il ne pouvait pas suivre les matches de foot et de rugby. J’ai cédé.
— Tu n’allais pas vivre sans savoir ce qui se passe dans le monde !
— Il y a les journaux !
Le soir, alors qu’il versait dans des flûtes en cristal le champagne qu’il avait apporté, David murmura :
— Cet endroit est ravissant… Mais promets-moi que tu ne vas pas t’encroûter !
— Bien sûr que si ! Broderie, tapisserie, tricot, catéchèse à la paroisse et j’en passe.
Sur un ton plus sérieux, Ariane ajouta :
— David, je suis venue ici pour travailler. Après l’accident, j’ai pensé sortir du circuit et vivre de mes indemnités. C’était trop douloureux de ne plus danser avec vous tous. Les choses ont changé quand j’ai assisté à la création de Constellations. Ce ballet m’a guérie. Pendant le spectacle, j’ai oublié ma malchance. Et lorsqu’on t’a ovationné, j’ai éprouvé autant de joie que si j’avais été à ta place.
— C’est bien que nous en parlions.
— Tu croyais que je cultivais des regrets ?
— J’avais un doute.
— Sois tranquille. Je ne me suis pas réfugiée en Touraine pour broyer du noir. Je veux qu’on parle de moi.
— Tu as avancé pour Fugit Amor ?
— Tu vas me donner ton avis.
Pour expliquer sa chorégraphie, Ariane se leva, esquissa plusieurs mouvements, expliqua des figures. Il la rejoignit pour mettre au point un pas de deux.
— Ce porté pourrait être plus fluide, proposa David. Recommençons.
Ariane se laissa soulever.
— Tends davantage les bras, lui conseilla son partenaire. Et laisse-toi glisser quand tu reprends contact avec le sol. Glisse, glisse encore…
Le lendemain matin, Ariane s’enferma dans son bureau afin de consulter les dossiers concernant sa compagnie. Régie par la loi de 1901, celle-ci lui permettait de demander des subventions pour créer des spectacles. Il lui restait à engager l’administratrice qui la déchargerait des soucis matériels. Quelques semaines auparavant, elle avait lancé un appel à candidature. Plusieurs personnes habitant la région lui avaient répondu. Elle en avait sélectionné trois qui avaient déjà travaillé pour des événements culturels. Entre les son et lumière des châteaux de la Loire, les concerts dans les églises et les jardins, les festivals saisonniers, la région offrait de nombreux postes. Ariane relut les curriculum vitae, releva des numéros de téléphone. A neuf heures et demie, elle appela l’une des postulantes.
— Manuela est partie jusqu’au 10 août, répondit une dame. Je peux vous donner son portable.
Ariane le nota, puis passa aux deux personnes suivantes. L’une savait tout sur tout et la seconde s’exprima dans un insupportable jargon intellectuel. En désespoir de cause, elle tenta de joindre ladite Manuela, tomba sur une messagerie, laissa ses coordonnées en se maudissant d’avoir privilégié son installation à la Giroué au détriment de son organisation professionnelle.
— Je risque de me retrouver seule à la rentrée, confia-t-elle à David.
— Mais non !
— Je ne vais pas engager n’importe qui, pour changer au bout d’un mois !
Il haussa les épaules, se dirigea vers la minichaîne, plaça une compilation de world music et l’incita à entamer leurs exercices matinaux.
— Eh… Tu forces la cadence, se plaignit-elle au bout de dix minutes.
— Je ne fais rien d’autre que suivre le rythme.
Depuis l’accident d’Ariane, il n’avait pas voulu changer leurs habitudes et continuait de la traiter comme si elle était demeurée à son meilleur niveau.


OEBPS/images/tresors_de_France.jpg
PRESSES
DE LACITE

Trésors de France





OEBPS/cover/cover.jpg
Dominique

Eout meparle -
de vous:

R O M AN










